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L’ancienne église de Chalmazel 
 

 
 

’est sur le territoire de la commune de Chalmazel, petit village forézien situé au coeur des monts du 
Forez, que se trouve le point culminant de notre département : Pierre-sur-Haute (1634 mètres). 

La présence d’un lieu de culte dans cette commune des monts du Forez est attesté depuis fort 
longtemps. 

Dans le principe, la paroisse de Chalmazel était une annexe de celle de Saint-Just-en-Bas. En 1214, 
une charte de Forez mentionne l’Ecclesia de Chalmazel1. La visite paroissiale de 1614, signale l’église 
parrochiale de Saint Jean des Neiges2 de Chalmazel3. 

L’ancienne église, détruite en 1881, ne nous est connue que par quelques rares documents qui 
permettent cependant d’en dresser une description assez précise. 

1 - Les sources : 

Les documents permettant de décrire cette église sont conservés à la Diana, dans le fonds Ambroise 
Jacquet, sous la cote 1 F4 236. Ils se composent : 

♦ D’un dessin représentant : le château et le bourg de Chalmazel, dont la facture soignée rappelle 
fortement celle de Vincent Durand. 

♦ Une série de photographies, datant de 1881, qui représentent différentes vues de l’église durant 
les travaux de destruction. 

♦ Un ensemble de différents plans et croquis de l’église dont le seul défaut est de comporter peu de 
mesures. 

Tous ces documents servirent sans doute de base à la communication faite par Vincent Durand à 
l’assemblée de la Diana du 18 mai 1881. 

♦ D’un croquis de l’église de Chalmazel, désigné entre parenthèses comme pap Gras, et dont le 
style correspond bien aux oeuvres de l’archiviste de la Diana. 

♦ La série de cinq carnets de notes manuscrites d’Ambroise Jacquet, archiviste de Chalmazel, 
datant du milieu du 19e siècle et que Vincent Durand n’a apparemment pas exploitées. 

  Une communication de l’abbé Peyron, ayant pour titre Notes sur Chalmasel et son clergé faite lors 
de l’assemblée de la Diana du 28 février 1905, apporte également quelques éclairages intéressants. 

2 - La configuration générale : 

      Les dessins de V. Durand et de L.-P. Gras nous permettent d’avoir une vue d’ensemble de l’édifice sous 
deux angles différents. 

D’après le dessin de Vincent Durand, l’ancienne église était disposée perpendiculairement à 
l’édifice actuel. Le choeur était tourné vers l’est, disposition classique et symbolique (vers le soleil levant) 
des églises médiévales, alors que le choeur de l’édifice actuel est tourné vers le nord. 

Le croquis de Gras nous enseigne que l’on trouvait une porte sur la façade sud de l’édifice près du 

                                                           
1 Charte du Forez n° 604. 
2 Il faut par cette phrase comprendre que cette église de Chalmazel, était alors sous le vocable de Saint-Jean-
des-Neiges (donc très certainement sous le patronage de saint Jean Baptiste) et non pas comme on le croit 
souvent que le village de Chalmazel était à cette date connu sous le nom de Saint-Jean-des-Neiges. 
3  J. Dufour : Dictionnaire topographique, Mâcon , 1946. 
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clocher. Cette information est complétée par le plan qui précise que cette porte était la porte principale. Les 
photographies des travaux nous apprennent que cette porte était de style ogival, ce qui est confirmé par un 
croquis de détail qui précise, en outre, que le tympan en était peint. Nous y reviendrons plus tard. 

       Ces portes étaient précédées par une sorte de porche appelé gallinière. Ce genre d’infrastructures 
était très courant en Forez, nombre d’entre elles ont, aujourd’hui, hélas disparues (comme à Saint-Just-en-
Bas ou Sail-sous-Couzan par exemple). 

       Ce qui faisait, surtout, l’originalité de cette église, c’était son clocher. 

3 - Le clocher : 

Alors que les clochers des monts du Forez ont, en général, la forme d’une tour carrée (avec, ou non, 
une tourelle accolée, pour accéder aux étages supérieurs, comme c’est par exemple le cas à Saint-Just-en-
Bas ou Sauvain), celui de Chalmazel avait une physionomie massive, basse et étroite note Théodore Ogier4, 
ayant une certaine ressemblance avec une maison forte. Cet auteur expliquait cette physionomie par le fait 
que ... les seigneurs du lieu n’ont pas voulu laisser élever près de leur château une tour d’où l’ennemi eût 
pu les inquiéter en temps de guerre ... Sur les photographies de la destruction de l’église, on note également, 
sur le mur ouest entre les deux étages, la présence d’une inscription et de deux croix peintes. 

Un croquis stipule que le clocher ne se composait que d’un mur énorme (4,10 m). 

Ce clocher était percé de différentes ouvertures : quatre à l’est (deux grandes au premier étage qui 
ressemblaient à des hourds avec vasistas en encorbellement à l’est, dalles en encorbellement et construction 
en galandage liteaux et pierres formant cage de 1,10 m de largeur intérieure, ainsi que de deux  autres 
petites fenêtres de campanile formant étage supérieur également à plein ceintre) et deux ouvertures à 
l’ouest (à plein ceintre d’une extrême simplicité). 

L’abbé Peyron, dans son étude sur les curés de Chalmazel, mentionnait deux actes concernant ledit 
clocher : le premier du 3 septembre 1577, qui avait pour objet le prix fait pour la construction du clocher de 
Chalmazel avec Mathieu Basset, masson dudit Chalmazel, et le second du 14 août 1578 qui était la quittance 
du même Mathieu Basset. La famille Basset semble avoir été partie prenante dans un certain nombre de 
constructions d’édifices religieux de la région. Vincent Durand mentionne, en effet, que le choeur de l’église 
de Trelins fut construit sous la direction d’un maître maçon nommé Antoine Basset5. En outre, une 
inscription sur une clef de voûte de la nef de la chapelle de Fraisse à Châtelneuf mentionne que ladite clef 
fut posée en 1514 par I BASSET (Jean Basset6).  

  La construction de ce clocher se fit sous le ministère de Mathieu Marchand, grâce aux libéralités de 
Claude de Chalmazel, doyen du chapitre des chanoines comtes de Lyon7. Mathieu Marchand, prêtre, fut 
chargé de la surveillance des travaux8. A l’angle sud-ouest de ce clocher on trouvait un escalier en 
colimaçon qui permettait l’accès aux  étages supérieurs. 

Concernant les cloches qu’abritait ce clocher Vincent Durand nous apprend qu’en 1881, elles étaient 
au nombre de trois. 

  Un acte du 17 mai 1611, précisait que la cloche de Chalmazel avait été fondue par Louis et Philippe 
Mosnier, fils d’Armet Mosnier de Viverols. 

 

 

 
                                                           
4 Théodore Ogier : La France par cantons et par communes, Tome I. 
5 Bulletin de la Diana, tome IV, p. 347. 
6 Bulletin de la Diana, tome VII, p. 267. 
7 Il était le frère de François de Chalmazel. 
8 Abbé Peyron : Notes..., op. cit. 
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Cette datation est confirmée par T. Ogier qui écrit : La principale cloche, belle pour la campagne et 
d’un timbre sonore, porte le millésime de 1611, et  a eu pour parrain et maraine Claude de Talaru, seigneur 
de Chalmazel, et son épouse, Marie-Péronne de Cète. 

Les deux autres cloches se trouvaient à l’étage supérieur de ce clocher. 

Une autre cloche, selon l’abbé Peyron, avait été, elle aussi, mise en place sous le ministère de l’abbé 
Claude Gayte. Un des registres paroissiaux mentionnait Cejourd’hui X houst a este baptisé la seconde 
cloche de l’église de Chalmazel, et a esté parrin Messire Christofle de Chalmazel, hermite de la Faye ; et 
marrine domeselle Lionor la Lont, domeselle de Genetines, et a heu nom Lionor, par moi curé : Gayte. 

Une des deux portait la marque du fondeur Joseph Breton. 

4 - Le reste de l’édifice : 

       Un croquis daté du 9 mai 1881, nous apprend que l’édifice avait la forme d’une croix : une nef 
flanquée au nord et au sud d’une chapelle. 

On accédait à l’intérieur de l’édifice par une porte située du côté sud, comme nous l’avons dit 
précédemment. Le tympan était peint d’un boudin  spirale blanche et rouge, quatrefeuilles peintes en rouge 
plus foncé, bord des feuilles jaune. 

La partie de la nef la plus à l’ouest, située contre le clocher, était divisée en deux, la partie 
supérieure était occupée par une tribune à laquelle on accédait par une porte qui donnait sur l’escalier à vis 
qu’on trouvait dans le clocher. Dans le document du 3 septembre 1577, mentionné par l’abbé Peyron9, il est 
précisé, concernant cette tribune, qu’elle devait être faite avec des degrez ; esemble la solyue estant dans le 
choeur de lad église en forme et façon de fogière (ce que l’on pourrait traduire par avec des degrés, 
l’ensemble du solivage étant dans le choeur de ladite église en forme et façon de fougère). On a constaté 
que la technique de construction des plafonds en fougère était une des spécificités de construction du Forez, 
on fait, aujourd’hui, l’inventaire des exemples subsistants (comme à la Bâtie d’Urfé ou au château de Saint-
Marcel-de-Félines10 par exemple). L’aspect de cette tribune devait être voisin de celle que l’on trouve encore 
dans l’église de Saint-Just-en-Bas. 

On trouvait sur le mur nord, situé en face de la porte d’entrée, une petite croisée trilobée étroite. 

La chapelle nord était flanquée à l’extérieur, à l’ouest et à l’est, d’un contrefort. Contre son mur est 
on trouvait un autel. L’appareillage des pierres était constitué de joints rouges (sans doute peints sur un 
crépis11). On accédait à la chapelle sud par une ouverture ogivale, elle était voûtée en berceau et comportait 
un autel contre le mur est. 

5 - La crypte : 

Cette crypte, qui se trouvait sous le choeur de l’église et que l’on appelait familièrement à 
Chalmazel “La Souterraine”, comme nous l’apprend A. Jacquet, aurait été, à l’époque où Chalmazel était 
annexe de Saint-Just-en-Bas, la chapelle  du village  à en croire  Théodore Ogier.  D’après  un témoignage 
recueilli par A. Jacquet, Sandricourt pensait que cette chapelle était dédiée à saint Roch. Jacquet notait, 
qu’au milieu du 19e siècle la fête de ce saint se célèbre toujours à Chalmazel de temps immémorial avec des 
particularités singulières. 

C’est dans cette crypte, toujours selon ce même auteur, qu’étaient déposés les restes mortels de la 
famille Talaru, pendant tout le temps où celle-ci a habité Chalmazel, c’est-à-dire jusque vers 1640. 

Il est à noter que selon le plan de l’église, on trouvait dans cette crypte deux caveaux situés sur le 
mur ouest. Celui situé le plus à gauche avait une ouverte de 0,7 m par 0,5 m et celui de droite de 0,6 m par 
                                                           
9 Cf. supra. 
10 Une des anciennes demeures de la famille Talaru. 
11 On retrouve cette ornementation dans le choeur de la chapelle de Fraisse (faut-il y voir une “signature” 
artistique de la famille Basset ?). 
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0,6 m. Ambroise Jacquet note dans ses carnets que le 5 septembre 1843 on ouvrit le second de ces caveaux, 
le premier ayant été ouvert depuis quelque temps, celui-ci portait sur la chaux la date de 1616. 

La pièce mesurait 5,5 m dans le sens est-ouest et 6,7 m dans le sens nord-sud, on y accédait par une 
descente qui passait sous une porte cintrée. Le plafond semble avoir été voûté et sur les murs nord et sud on 
trouvait un empattement. Contre le mur sud on trouvait, vers l’est, un massif ancien de maçonnerie de 2,5 m 
par 1 m. toujours sur le même mur se trouvait la seule fenêtre de cette salle. 

Contre le mur est se trouvait un autel en maçonnerie. 

Une photographie, reproduit une fresque de la résurrection qui se situait sur le mur ouest de la 
crypte, cette photographie, de piètre qualité, est peu exploitable. Par chance on en possède un croquis coloré. 
En étudiant ce dessin, on apprend que cette fresque montrait un christ (de couleur chair, avec une auréole 
jaune et une croix rouge au sommet du front) sortant du tombeau. Un linge blanc partait du devant du bras 
droit passait derrière l’épaule, sous l’aisselle droite devant le bas ventre, sur le bras gauche et s’envolait 
dans les airs (sur cette dernière partie était écrit le mot surrexit). Le Christ tenait dans sa main gauche une 
grande croix rouge. A sa droite, se trouvait un ange à la tenue jaune et aux ailes blanches. Le tout était 
représenté sur un fond de ciel bleu. 

Dans sa communication Vincent Durand ajoute que cette peinture se trouvait dans une sorte de 
niche formée par une voûte surbaissée soutenue par deux montants verticaux. Toujours d’après cette 
communication, les murs, et peut être la voûte, de cette crypte auraient été peints. Seul subsistait lors de sa 
visite une représentation de Saint Louis sur fond jaunâtre semé de fleurs de lis. 

6 - La chapelle du Marquis : 

       Il est intéressant, également, de se pencher sur une autre partie de l’édifice apparaissant sur le plan 
de Durand sous le terme de chapelle et dont la description n’est pas faite dans sa communication à la Diana 
(sans doute car les travaux de destruction étaient fortement avancés sur cette partie de l’édifice, comme le 
montrent les photographies prises lors de la visite de Vincent Durand. Cette chapelle était située au sud du 
choeur. 

       Selon Ambroise Jacquet, on appelait à Chalmazel, cette partie de l’église “la chapelle du Marquis”. 
Cette chapelle était séparée du choeur par une balustrade, et comportait deux portes : une qui donnait sur le 
choeur, l’autre qui servait d’entrée du côté du bénitier. En 1843, Jacquet notait qu’il n’y a pas longtemps 
que l’autel de cette chapelle a été ôté. Sous cette chapelle du Marquis on trouvait une autre crypte qui était 
emplie des restes funéraires retirés du cimetière quand le curé Ville12 fit baisser ce dernier. 

       Cette église fut donc détruite en 1881, en 1856, déjà, Théodore Ogier notait que ... depuis longtemps 
l’enceinte de l’église de Chalmazel est reconnue pour être insuffisante à contenir les populations qui 
affluent du voisinage et l’administration locale n’attend qu’une occasion favorable pour jeter des 
fondements plus spacieux. En 1937, le clocher de l’église construite au 19e siècle fut surélevé lui donnant 
ainsi un aspect plus élancé qu’il a conservé jusqu’à aujourd’hui. 

       Stéphane PRAJALAS 

 

 

 

 

                                                           
12 Le curé Ville officia à Chalmazel de 1773 à 1779. Il quitta Chalmazel pour Saint-Georges-en-Couzan où il 
mourut en 1793. 
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Vélocar 

 

 

orsqu'on visionne des documentaires ou actualités de la période de l'Occupation, on est surpris de voir 
circuler toutes sortes de véhicules. Pour pallier la pénurie d'essence, le vélo devint roi. Soudain un 

étrange engin à quatre roues et deux places traverse l'écran à allure soutenue. Il s'agit  d'un vélocar ; 
anglicisme approprié car c'est un véhicule hybride mi-vélo, mi-automobile. 

Célèbre sous l'Occupation ces voiturettes à pédales étaient construites par les établissements Charles 
Mochet installés 68, rue Roque-de-Fillol, à Puteaux (Seine) comme en témoigne la plaque du constructeur 
apposée à l'intérieur. Charles Mochet avait fabriqué de 1924 à 1930 le cycle-car C.M. 

Construit pendant plus de vingt ans, dans les années 1925-19451, le vélocar est une voiturette légère 
à quatre roues et à deux places côte à côte. Il est mu par ses occupants au moyen de deux pédaliers comme 
ceux des vélos, mais placés vers l'avant. Cette disposition plus confortable et plus rationnelle est reprise de 
nos jours par les cyclotouristes qui font de grands raids. Le vélocar est équipé d'un changement de vitesse 
qui permet de gravir, sans effort excessif, toutes les côtes ; prenant même l'avantage sur les vélos ordinaires 
grâce aux efforts conjugués de ses deux "pilotes". Le dépliant publicitaire précise  que deux fortes personnes 
sont très à l'aise dans le vélocar, qu'une seule d'ailleurs peut conduire aisément. 

 

 

 

                                                           
1 Un dépliant publicitaire conservé au musée Alice-Taverne d'Ambierle et aimablement communiqué par M. 
Bouiller cite, en référence, des courriers d'acquéreurs datés du 2 octobre 1928, du 21 juin 1930, du 8 juillet 
1937 et du 19 juillet 1937. 

L
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Perfectionné et amélioré au cours des vingt années de sa production, le vélocar rencontre un vif 
succès à Paris où de nombreux exemplaires sillonnent les rues de la capitale. En province, acquis par une 
clientèle bourgeoise aisée (les gens du "Château"), il faisait sensation à chaque sortie. Les anciens Roannais 
gardent tous un souvenir précis des demoiselles Grassin2 se rendant à la messe dominicale à Ouches (42) ou 
chez leur notaire à Roanne dans cet étrange véhicule. On peut imaginer l'émoi des populations locales dans 
les années 30 à l'arrivée de ces équipages, surtout lorsqu'ils étaient composés de deux femmes. 

Deux modèles (au moins) subsistent dans le département de la Loire : un se trouve au musée Alice 
Taverne d'Ambierle provenant de la Pacaudière et un autre nous est parvenu, déniché dans une propriété de 
Paray-le-Monial (Saône-et-Loire).  

Le cyclisme en famille à la portée de tous ! grâce au Vélocar clame le dépliant publicitaire. A 
l'époque, en dehors de l'automobile dont le prix d'achat et d'entretien était élevé, le vélo restait le moyen de 
locomotion idéal. Charles Mochet réussit un compromis entre les deux, permettant de parcourir des 
distances importantes dans un laps de temps réduit, sans fatigue excessive, l'effort nécessaire en fait un sport 
au même titre que la bicyclette. Mais une foule d'avantages distingue le Vélocar de la petite reine ! Plus de 
selle inconfortable, le Vélocar possède un siège banquette capitonné. Une stabilité parfaite est acquise avec 
ses quatre roues. Le vélocariste - néologisme créé pour l'occasion - a une position saine facilitant la 
respiration, contrairement au cycliste courbant le dos et diminuant, ainsi, sa capacité respiratoire. Arc-bouté 
sur son dossier, le vélocariste possède un point d'appui pour l'effort, alors que le cycliste doit tirer sur le 
guidon de sa machine, cet effort créant une fatigue supplémentaire. Les deux places côte à côte engendre 
une plus grande convivialité et sociabilité : les vélocaristes peuvent bavarder et échanger leurs impressions 
de voyage. Un coffre spacieux permet d'emmener deux enfants ou des bagages. Enfin la carrosserie élégante, 
confortable et de forme aérodynamique diminue la résistance à l'air et augmente la douceur de roulement, 
principalement par vent de face. Familial (on peut voyager en famille avec des bagages) autant que sportif, 
le Vélocar convient aussi bien aux jeunes gens qu'aux femmes. En un mot, le Vélocar constitue donc le vélo 
idéal ! A vous d'apprécier et de juger la réalité de ces arguments publicitaires avancés par la plaquette du 
constructeur.  

Après toutes ces qualités, passons en revue les caractéristiques techniques de ce véhicule. 

La carrosserie, aux formes un peu lourdes (bien qu'annoncée élégante par le dépliant), est en 
contreplaqué aviation, galbée sur l'avant pour lui donner un certain aérodynamisme. Elle est soulignée par 
un jonc  d'aluminium  qui  court de chaque côté  et le sigle de  la  marque  en aluminium,  élégamment 
découpé (cf. figure 1).  

 

                                                           
2  Les demoiselles De Grassin étaient propriétaires du châateau d'Origny à Ouches, près de Roanne. 
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Une porte, sur le côté droit, permet l'accès au siège. Cette carrosserie est montée sur un châssis 
tubulaire en acier étiré. Le tout est porté par quatre roues de 45 cm de diamètre équipées de pneumatiques 
superballon 450 x 55. Les roues sont indépendantes et munies d'une suspension ; elles sont directrices à 
fusée orientable, reliées par une barre d'accouplement. Les deux roues arrière sont équipées de deux freins à 
tambour de grand diamètre, donc puissants. La commande de direction est analogue à un petit guidon avec 
macaron central reprenant le sigle de la marque qui comporte également les commandes de freinage. Les 
deux pédaliers, situés à l'avant, sont indépendants, fixés au châssis par un collier coulissant permettant leur 
réglage pour s'adapter aux passagers et pour la tension des chaînes. Ces chaînes traversent tout l'habitacle et 
deux longs cache-chaîne protègent les habits des conducteurs. 

Le Vélocar est équipé d’un changement de vitesse, à 4 vitesses (commandé au pied) par dérailleur 
d’un système spécial  donnant un grand écart de vitesses indispensable pour un tel engin. Les 
développements sont de 5,20 m, 4 m, 3,30 m et 2,60 m. Les roues arrière, motrices, sont munies de roues 
libres servant de différentiel et permettant de rendre indépendant chaque pédalier et d’utiliser, sans pédaler, 
la vitesse acquise. 

D’un poids total d’environ 50 kg, le Vélocar a une longueur totale de 2,15 m, une largeur hors tout 
de 1,26 m, pour une hauteur de 1 m.  La voie avant (écart entre les deux roues avant) est de 1, 15 m ; les 
roues avant étant à l’extérieur de la carrosserie alors que les roues arrière, beaucoup plus rapprochées, sont à 
l’intérieur de celle-ci. L’empattement (écart entre train avant et train arrière) est de 1,55 m.   

Le coffre arrière, muni, sur le dessus, de deux barres porte-bagages, a pour dimensions à sa partie 
supérieure 0,80 m x 0,43 m x 0,20 m et à sa partie inférieure  0,50 m x 0,43 m x 0,20 m. Le coussin du siège 
est capitonné simili cuir et les dossiers indépendants sont deux plaques de contre-plaqué galbées et ajourées. 

Le Vélocar  est muni d’un pare-brise et d’une capote repliable pour les intempéries. Il est équipé 
d’un éclairage électrique par alternateur analogue à celui d’une bicyclette avec deux phares avant. Son prix, 
dans les années 40, était de 4 260 F et le Vélocar était soumis à la taxe, comme les vélos, avec une plaque 
par place. Il était garanti pendant deux ans.  

Accueillie au départ avec ironie et incrédulité, l’intention de Charles Mochet, consistant tout 
simplement à mettre deux vélos côte à côte à l’intérieur d’une carrosserie légère, connut ensuite un vif 
succès. Le Vélocar restera la production la plus marquante de ce constructeur. 

Motorisée à la fin des années 40, cette voiturette reparut en 1951. En effet, Charles Mochet sortit, 
cette année-là, une mini-voiture : la C.M. 125 aux airs de famille flagrants avec le Vélocar. Cette automobile 
miniature était équipée d’un moteur monocylindrique Ydral à deux temps de 125 cm3 de trois chevaux et 
demi monté à l’arrière sur un châssis toujours tubulaire. Le freinage restait uniquement sur les roues arrière. 
La Mochet pouvait être conduite sans permis (donc précurseur en ce domaine) et se vendait bien. Fort de ce 
succès, Charles Mochet lança en 1953 un modèle plus ambitieux à quatre vitesses équipé de quatre freins 
hydrauliques et d’un moteur CEMEC plus puissant, bicylindre à plat (Flat-twin) de 750 cm3. En 1957, 
l’entreprise de Puteaux produisit une version économique (cf. le dessin 2), découvrable (toit en toile 
ouvrant) à quatre places propulsée par un moteur de 175 cm3. 

Le succès de ces voiturettes automobiles, directement inspirées du Vélocar (châssis, dimensions, 
disposition des roues, avant et arrière, allure générale) ne dura guère. L’augmentation du niveau de vie mit 
fin à la carrière de ces petits véhicules économiques et les établissements Mochet cessèrent leur activité en 
1958. 

 

Pierre-Michel Therrat  
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 La société des jardiniers de Montbrison 

  
 (1850-2000) 

  
  
  
  

 Montbrison a longtemps été une ville de jardiniers et de vignerons. Sous  l’Ancien Régime les 
travailleurs de la terre sont nombreux dans les quartiers du Bourgneuf, de la Porcherie, du Calvaire. Ils 
peuplent bien évidemment  les faubourgs (Saint-Jean, La Madeleine, La Croix) et les hameaux (Curtieux, 
Estialet...). Montbrison ressemble à un grosse bourgade rurale.  

 Les archives d’une des plus vieilles sociétés de la ville, celle des jardiniers, viennent d’être 
déposées à la Diana1. Bien qu’incomplètes, elles permettent d’avoir une vue d’ensemble sur cette 
association originale qui a pris, au cours des décennies, des formes très variées et qui subsiste encore 
aujourd’hui.      

  

 1 - La société d'horticulture de Montbrison, survivance d'une confrérie (1850-
1862) 

  

 La société d'horticulture, un modeste rameau de la Société d'agriculture de Montbrison 
 Le 1er sep. 1850, une trentaine de jardiniers de Montbrison réunis en assemblée générale crée la 

Société d'horticulture de Montbrison et adoptent son règlement2. Cette société a l'ambition de continuer, de 
manière officielle, l'ancienne Société des jardiniers qui existait sans doute depuis fort longtemps dans la 
ville et qui était probablement elle-même issue d'une vieille confrérie.  

 Parmi eux se trouvent des dirigeants de la Société d'agriculture de Montbrison, notamment MM. 
du Chevallard3, président et Michel Bernard 4, secrétaire et trésorier de la même société qui sont nommés 
syndics d'honneur. M. de Saint-Genest, qui est un grand propriétaire foncier et le plus gros contribuable de 
la région, est aussi présent.  

 La Société d'horticulture est donc proche parente de la Société d'agriculture mais une parente 
pauvre qui regroupe de modestes maraîchers et arboriculteurs voire même de simples ouvriers agricoles avec 
les jardiniers salariés par les notables montbrisonnais. Sa composition sociologique gardera longtemps cette 
caractéristique.     

                                                           
      1 Archives déposées en 1999 par André Berger, président de la confrérie Saint-Fiacre qui est l’héritière de l’ancienne 
Société des jardiniers. 
 2 Les 28 signataires du premier règlement sont : Barjot Jean, Barret, Berger, Bergeron, Bernard Louis, Bernard 
Michel (maire d'Ecotay),  Bonnefois Antoine, Braly, Cautant Guillaume, Chalan Benoît, Chaland Jean, Chapuis, 
Claveloux fils, Claveloux père, Duchevallard, Escaille Escaille, Fournier André, Gonnard Antoine, Larbret, Maréchal 
Henri, Mazet Jacques, Palay aîné, Pallay Antoine, Pallay François, Rochigneux Baptiste, Rochigneux Thomas 
(bibliothécaire de la Diana), Saint-Genest (de), Veyrard Jean. C'est aussi la première liste des adhérents de la société. 
      3 Aussi membre du conseil général de la Loire et recteur d'académie. 
      4  Michel Bernard, né à Montbrison le 29 décembre 1806, dans une famille d'imprimeurs.  Dès 1832, il succède à 
son père et assure la publication du Journal de Montbrison et du département de la Loire. Comme son frère, l'historien 
Auguste Bernard, c'est un homme cultivé. Il s'intéresse à la littérature, l'histoire, les sciences. Il appartient à la société 
d'agriculture dont il imprime le bulletin (la Feuille du cultivateur forézien). Il est aussi bibliothécaire de la ville de 
Montbrison, vénérable de la loge maçonnique de la ville et figure parmi les tout premiers membres de la Diana. Frère 
aîné du militant républicain et socialiste Martin Bernard, Michel se situe, politiquement, nettement plus en retrait. Aux 
élections de 1848, il soutient les républicains mais ensuite il se rallie très vite à Napoléon III ce qui lui vaut sa 
nomination, en 1852,aux fonctions de maire d'Ecotay, charge qu'il exercera jusqu’à sa mort en 1864.  
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 La société se fixe comme principal but de favoriser les progrès de l'horticulture en établissant 
entre ceux qui s'en occupent ou s'y intéressent un échange de relations de bons rapports et bons offices.   

 Pour devenir membre de la Société d'horticulture il faut être proposé par trois sociétaires à 
l'assemblée générale qui vote, en l'absence du candidat et à la majorité simple, pour l'admettre ou le rejeter. 
Une cotisation annuelle de 2 F doit être acquittée dans les six premiers mois de l'année. C'est une somme 
non négligeable correspondant environ au salaire d'une journée de travail. 

 L'administration est assurée par un bureau de quatre syndics en exercice assistés d'un trésorier et 
d'un secrétaire. Ces administrateurs sont renouvelés  chaque année au cours de l'assemblée générale qui se 
tient le 1er dimanche de septembre. Les syndics désignent un président des syndics parmi eux. 

 Syndics d'honneur et  syndics en exercice 
 Dès l'origine la société est dotée d'une sorte de tutelle assurée par des syndics d'honneur et les 

membres honoraires. Il convient, dit le règlement, d'écouter les avis de ce bureau d'honneur avec toute la 
déférence possible. Si les syndics en exercice sont de vrais jardiniers, les syndics d'honneurs sont, eux, des 
notables locaux. Parmi les deux premiers syndics d'honneur M. du Chevallard s'intéressera peu de temps aux 
jardiniers. En revanche, Michel Bernard restera jusqu'à son décès, en 1864,  le vrai dirigeant de la société.  

 Un partage des tâches s'effectue naturellement entre ces deux groupes d'administrateurs. Syndics 
d'honneurs et membres honoraires, qui n'ont pas souvent en main la bêche ou le sécateur, servent de caution 
et assurent, aux yeux des pouvoirs publics, le sérieux et l'honorabilité de l'association. Leur rôle essentiel est 
d'effectuer les démarches nécessaires pour mettre la société dans une position régulière vis-à-vis des 
autorités, En effet, le pouvoir surveille étroitement tous les groupements et particulièrement ceux qui sont 
constitués de travailleurs...  

 Les syndics en exercice5 sont eux de vrais jardiniers, professionnels ou amateurs. A eux 
reviennent la gestion courante et l'organisation matérielle des activités de la société, essentiellement 
l'organisation de la fête de saint Fiacre, patron de la société et la préparation des expositions de produits de 
l'horticulture. 

 Secrétaire et trésorier participent aux délibérations du bureau seulement dans les cas où il ne 
s'agit pas de matières financières ou se rattachant à leur gestion. Cette disposition curieuse du premier 
règlement s’explique par le fait qu’ils reçoivent une petite rétribution. Les premiers temps, d'ailleurs, la 
même personne assure les deux fonctions. Le secrétaire se contente de noter les délibérations et le trésorier a 
seulement la tâche - ingrate - d'aller à domicile percevoir les cotisations des sociétaires et de payer les 
dépenses dûment mandatées par le président.   

 Il y a deux réunions plénières par an qui sont fixées, rituellement, le premier dimanche de mai et 
le premier dimanche de septembre à 9 heures à l'hôtel de ville. Tous les membres y sont convoqués. 

 Fêter dignement saint Fiacre et organiser des concours de fruits et légumes... 
 La nouvelle association a bien des points communs avec les anciennes confréries. Il s'agit de fêter 

avec éclat saint Fiacre, patron des jardiniers. Des messes sont célébrées pour les sociétaires défunts et c'est 
un devoir d'assister aux funérailles d’un confrère. Si la famille est dans la gêne, la société contribue même 
aux frais. Un drap mortuaire s'avère indispensable. La société étant trop pauvre pour en faire l'acquisition 
dès les premières années, c'est Michel Bernard qui fait la dépense. Les jardiniers le remboursent ensuite en 
échelonnant leurs versements sur plusieurs années.  

 Les assemblées générales des premiers temps semblent se dérouler régulièrement et donnent lieu 
à des comptes rendus très succincts. Le bureau renouvelé, les comptes approuvés, on prévoit comment on 
fêtera dignement le bon saint Fiacre et si l'année est heureuse un concours de fruits, légumes, arbustes et 
fleurs est organisé. En 1851, pour les frais du concours, le bureau demande 1 F de cotisation supplémentaire 
à chaque jardinier. Cette mesure semble calmer l'enthousiasme des jardiniers puisqu'il faut ensuite attendre 
1854 pour qu'un autre concours soit organisé.  

                                                           
 5 Les premiers syndics en exercice sont : Clavelloux (président des syndics), Fournier Philippe, Braly, Fonlup père ; 
Barret Louis devient secrétaire et trésorier (les deux fonctions sont dissociées en 1852). 
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 Les expositions ont lieu en septembre avec un règlement  très élaboré. Un jury composé d'experts 
issus de la société et d'autres venant de Lyon ou Saint-Etienne examine minutieusement les productions qui, 
dûment étiquetées, sont exposées le plus habilement possible à l'Orangerie de la ville, au jardin d'Allard.  On 
attribue des médailles d'or, d'argent, de bronze, des mentions honorables... C'est alors le moyen privilégié 
pour faire progresser l'horticulture et l'arboriculture. 

 Le budget de la société est restreint : 184 F en caisse en 1855, mais cette année-là la sécheresse 
ayant sévi il n'y aura pas de concours. En 1862, il reste 26 F en caisse. Jusque là nous avons l'image d'une 
petite société certes sympathique mais dont les moyens et les activités sont assez limités. 

  

 2 -  La transformation en une société de secours mutuels 
  

 1862 : création de la Société de secours mutuels et d'encouragement des horticulteurs de 
Montbrison 

 Un pas décisif est franchi en 1862 à l'initiative du Michel Bernard, syndic d'honneur qui prépare 
de nouveaux statuts transformant la Société des horticulteurs en une mutuelle. Le rédacteur du Journal de 
Montbrison est un notable très influent aussi ses propositions sont-elles unanimement approuvées par 
l'assemblée générale du 5 octobre 1862 tenue à la mairie de la ville6.  

 La nouvelle Société de secours mutuels et d'encouragement des horticulteurs de Montbrison se 
fixe deux objectifs : 

 - élever le niveau des connaissances  par des expositions  et des cours publics. 

 - établir une caisse de secours qui pourra venir en aide  aux infirmités  et à la vieillesse  de nos 
frères 7écrivent ses promoteurs. 

 Michel Bernard est immédiatement proposé pour effectuer les démarches nécessaires et assurer 
la présidence. Le syndic d'honneur remercie de la confiance qui lui est faite. Il relève le bon esprit de la 
société qui est apprécié, dit-il, du maire, du sous-préfet et même de l'autorité supérieure, du gouvernement 
de l'Empereur, qui aime à étendre sa sollicitude vers les travailleurs. 

 Toutefois il n'est pas élu président mais seulement proposé car sa nomination doit, selon la loi, 
faire l'objet d'un décret impérial.  C'est chose faite le 4 avril 1863 et le premier bureau est constitué8. Le  23 
janvier 1863 la mutuelle (n° 30) avait déjà reçu l'approbation préfectorale et la cotisation avait été fixée à 6 
F.  Toutefois cette somme paraît excessive aux jardiniers qui demandent qu'elle soit ramenée à 3 F.  

 Michel Bernard  meurt  au début  de 1864  et une assemblée générale exceptionnelle  doit se 
réunir le  3 avril 1864 pour désigner des candidats  à présenter au gouvernement pour la nomination d'un 
autre président. Trois noms sont proposés : Dulac, avocat, Dubois Hyacinthe, Goure, avoué. Le 30 avril 
1864 un décret impérial nomme comme président l'avocat Emile Dulac. C'est aussi un notable influent qui a 
un rapport assez direct avec l'horticulture, même s'il ne travaille pas de ses mains, car il est conservateur du 
jardin d'Allard qui est depuis peu le jardin public de la ville. 

 Le concours de 1864  
 En août 1864 la caisse de la société est vide, il y a même un déficit de 30 F. Cela n'empêche pas 

les jardiniers d'organiser en septembre leur concours. Parmi les lauréats on relève plusieurs jardiniers qui 
sont au service des "bonnes" familles montbrisonnaises : le jardinier de M. de Villeneuve et celui de M. du 
Chevallard obtiennent des prix pour les fruits de leurs parcs et vergers tandis que celui de M. de Meaux est 
récompensé pour les fleurs qu'il a présentées. Une mention spéciale est réservée à Jean-Baptiste 

                                                           
 6 Les statuts sont adoptés et les participants signent sauf  6 qui ne savent pas le faire (sur 27). 
      7  Discours de Goure, avoué. 
 8 Michel Bernard, président, Clavelloux-Cassière, président des syndics, Ribon, Vendemond neveu, Bénevent, 
syndics, Chaland aîné, trésorier, Lazerges, secrétaire. 
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Rochigneux9, jardinier en chef de la ville, qui obtient un prix hors concours médaille d'argent 1ère classe. Il 
s'agit du père de Thomas Rochigneux qui fut lui aussi jardinier mais dont on se souvient surtout pour avoir 
été pendant un demi-siècle bibliothécaire de la Diana.  

  

  

 Les lauréats du concours de 1864 

 Horticulteurs (fruits) : Vendemond neveu, Berger, Gonnard Joannès, 

 Amateurs (fruits) : Pagnon Félix, Brunel (jardinier chez M. de Villeneuve), Lazerges Ferdinand, Henry 
(jardinier chez M. du Chevallard),  

 Légumes : Robin, 

 Conifères : Vendemond neveu, 

 Fleurs : "Prix hors concours médaille d'argent 1ère classe : M. Rochigneux Jean Baptiste, jardinier en chef de 
la ville, 

 Horticulteurs : M. Verny (Verveines et dahlias), 

 Amateurs : Laurent, Chazelle Albin, Félix, Carré (jardinier chez M. de Meaux). 

  

  

 Les concours et expositions, s’ils créent une certaine émulation favorable aux progrès de la 
profession, n’en sont pas moins délicats à organiser. Il faut tenir compte des susceptibilités et des jalousies 
dans un milieu assez individualiste. Des experts n’appartenant pas à la société doivent être rétribués, les 
jardins sont soigneusement visités, les médailles et mentions honorables judicieusement attribuées...  Tout 
cela n’empêche pas récriminations et disputes dont les procès-verbaux des assemblées nous apportent un 
écho étouffé. En 1879, c’est par lettre anonyme qu’un sociétaire se plaint de l’insuffisance de l’Orangerie du 
jardin d’Allard comme local pour accueillir l’exposition. Il préférerait le petit séminaire ou la halle aux 
grains. On nomme une commission pour examiner la question et on en reste là. En 1900, en pleine 
assemblée, deux membres reprochent vivement au secrétaire de participer au concours comme pratiquant et 
non comme amateur. La discussion s’envenime et dégénère en querelle personnelle qui oblige M. le 
président a levé la séance.10   

 Les premières actions de solidarité 
 En 1864, dans son rapport moral adressé au préfet , le président Dulac constate que la situation 

de fortune des jardiniers  leur permet de subvenir à leurs besoins et qu'il n'a été nécessaire de faire aucune 
dépense pour frais de santé alors que cette même année-là 300 F sont utilisés pour le concours.  Le nombre 
des sociétaires a doublé et la situation est bonne. En 1865, le président constate une nouvelle fois l'aisance 
relative des horticulteurs et qu'il n'a été versé ni secours aux indigents ni frais pour maladie...  

 Après ces bonnes années, la situation se détériore quelque peu et, en 1869, la société commence à 
jouer son rôle d'organisme de secours mutuel. Le chômage forcé résultant d'une gelée longtemps prolongée 
et l'élévation du prix des grains objet de première nécessité 11 entraînent la misère. A l'initiative du président 
Dulac, la société dépense 35,70 F pour acheter 100 kg de pain qui sont distribués à des jardiniers dans le 
besoin bien que les statuts ne prévoient d'aide qu'en cas de maladie. Le procès-verbal de l'assemblée 
générale d'août 1969 nous apprend que ces secours ont été remis "discrètement" et acceptés "avec 
reconnaissance" par les intéressés. 

                                                           
      9 Jean-Baptiste Rochigneux (1818-1896), né à Gumières, vient travailler à Montbrison au service de Jean-Baptiste 
d'Allard. A la mort de ce dernier, en 1848, il passe au service de la ville de Montbrison. Comme jardinier en chef de la 
ville il a la charge de transformer le jardin d'Allard qui vient d'être légué à la ville en parc à l'anglaise.  
      10 P.-V. assemblée générale du 30 avril 1900. 
      11 Registre des délibérations, assemblée générale du 22 août 1869. 
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 En janvier la société est déjà venue en aide à un de ses membres : Georges Escaille. Ce chef de 
famille est tombé malade. Deux syndics lui rendent visite et rendent compte de sa triste situation : il est 
malade depuis deux mois ainsi que sa femme et ses trois enfants (7 ans, 2 ans et 18 mois) ; il  a essayé 
plusieurs fois de travailler mais n'a jamais pu terminer sa journée. Le bureau lui accorde 50 centimes par 
jour pendant un mois. En juin, comme il est atteint d'une maladie qui lui rend tout travail impossible, qu'il a 
un nouvel enfant âgé seulement de quelques semaines et qu'il est dans la plus profonde misère, cette petite 
aide est renouvelée pour un mois. Quelques semaines plus tard, la société donnera une petite aide à sa veuve. 

 Les vieilles habitudes de la confrérie 
 En fait la Société de secours mutuels et d'encouragement des horticulteurs de Montbrison se 

comporte plus comme une confrérie que comme un organisme de secours mutuels.  

 Côté encouragement il y a surtout le fameux concours avec quelques achats groupés de graines 
difficiles à trouver à Montbrison, et un modeste essai, en 1867, de conférences sur l'arboriculture. 

 Côté secours mutuels, les dépenses sont bien réduites. Quelques aides ponctuelles sont 
distribuées. En cas de décès d'un membre les syndics prêtent le brancard et le drap funéraire de la société, 
paient le corbillard et les porteurs et assistent aux funérailles. Cependant pour les vivants devenus vieux il 
n'est nullement question, à l'inverse de nombreuses sociétés comparables, de sommes patiemment 
économisées pour constituer une petite retraite aux cotisants.  

 Le plus important reste de fêter saint Fiacre avec tout l'éclat possible. Et cela entraîne parfois des 
abus. L’examen des comptes de la société est révélateur. 

 En 1864, les recettes s’élèvent à 922,80 F. Elles comprennent essentiellement les cotisations 
(408,50 F pour 136 membres), les quêtes le jour de la fête et lors de funérailles (74,80 F), la vente de 
brioches le jour de la Saint-Fiacre (55,00 F),  des subventions du ministre de l’Agriculture et de la Ville 
(361,80 F).  

 Cette année-là les jardiniers dépensent 880,25 F. L’exposition - avec son concours - absorbe 41 
% du budget (360,25 F) mais elle avait donné lieu à une subvention. La Saint-Fiacre coûte 255,10 F soit 29 
% des dépenses alors que la partie secours mutuels, représentée par une participation aux frais des 
funérailles des membres, ne s’élève qu’à 10 % du total (88,50 F).  

 En 1865, année  où  l’exposition  et  son concours n’ont pas lieu, l’organisation de la fête 
représente 90 % des dépenses.  

 Au cours de l’année 1869, dont l’hiver a été rude, la société achète du pain à Mollin, boulanger à 
Montbrison, pour qu’il soit distribué à certains de ses membres dans le besoin ce qui fait, nous l’avons dit, 
une dépense de 37,70 F. C’est bien mais peu si on la compare aux 256,20 F consacrés à la fête : achat de 
brioches : 76,00 F, musique de la fête et du bal : 80,00 F, décoration des syndics : 24,80 F, gaz (pour 
l’éclairage du bal) : 15,00 F, impression des cartes de bal : 9,00 F, gratification au commissaire de police : 
6,00 F, rafraîchissement des musiciens : 4,50 F, crosses et clous pour les guirlandes du bal : 1,50 F... En 
1870, à cause des événements dramatiques que connaît le pays, la fête est supprimée. On fait dire seulement 
une messe basse après laquelle on distribue tout de même des gâteaux aux sociétaires. Cette même année, 
les syndics versent 150 F pour les blessés de guerre.  

 A plusieurs reprises des plaintes s’élèvent au sujet des dépenses excessives faites lors de la Saint-
Fiacre12. Les présidents essaient de limiter les frais mais en vain car l’organisation de la fête est du ressort 
du président des syndics en exercice qui, devant les assemblées générales, obtient toujours gain de cause. En 
1871 le président Dulac offre même sa démission à ce sujet cependant il est réélu et on continue comme 
auparavant. 

 La société a encore beaucoup des aspects d’une confrérie et conserve notamment une coutume 
bien gênante. Parmi les quatre syndics en exercice, la charge de président des syndics est chaque année 
tournante. Or, pour exercer cette fonction, il faut en avoir les moyens. Lors de la fête annuelle la statue de 

                                                           
 12 Procès-verbal de l’assemblée du 22 août 1869 : "réclamations adressées à propos des dépenses souvent 
considérables qui ont été faites par les présidents  des syndics le jour de la fête de l'association". Le président "espère 
que cet abus dont il signale les inconvénients ne se reproduira pas à l'avenir". 
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saint Fiacre est portée du domicile du président des syndics à l’église et, ce jour-là, il est tenu de recevoir 
chez lui les membres de la société et de les désaltérer. Les frais qu’il doit faire pour cette réception sont 
lourds ce qui entraîne parfois le refus d'accepter la charge de syndic et même des démissions... Ce problème 
revient périodiquement à l’ordre du jour des assemblées. On parle du supprimer éventuellement la fête, de 
verser au président des syndics une somme fixe sur les fonds de la société, de ne plus déplacer la statue du 
saint... et finalement une commission est nommée pour étudier la question. Rien ne change avant 1873 où 
l’on décide finalement que le bon saint Fiacre restera toujours à l’église si, toutefois, le curé de Notre-Dame 
le veut bien13. Mais il faut lui faire fabriquer une niche et cela coûte tout de même 100 F. 

 Les débats reviennent aussi fréquemment sur le fort absentéisme des membres aux 
rassemblements obligatoires de la société : souvent moins du tiers des adhérents sont présents aux 
assemblées générales et parfois les syndics sont seuls pour assister aux funérailles d’un sociétaire. On 
envisage de faire un appel nominatif, de donner une amende de 0,25 F par absence non justifiée, ou encore 
d’attribuer des jetons de présence mais, finalement, comme souvent, on ne décide rien. En fait, il semble que 
seule la fête annuelle intéresse vraiment les jardiniers. 

 Les adhérents à la fin du siècle 
 De 1862 à 1900, les effectifs oscillent de 100 à 150 membres. Les archives nous fournissent une 

seule liste complète avec nom, profession et adresse pour chaque adhérent. Elle concerne la période 1890-
1900 sans qu’on puisse dire avec précision à quelle année elle se rapporte. Ce document nous donne 
cependant une bonne image de la structure sociale de la société. Il y a 128 adhérents dont : 

♦ 64 jardiniers (ou veuves de jardiniers) de profession (50 %), 

♦ 32 commerçants ou artisans (25 %), 

♦ 20 notables (dont des hommes politiques locaux), 

♦ 7 rentiers ou rentières, 

♦ 5 appartenant à diverses professions. 

 Les jardiniers professionnels sont évidemment surtout localisés à  l’extérieur de la ville, près des 
zones horticoles : au faubourg Saint-Jean (10 cas), dans le quartier de Charlieu (7 cas), au faubourg de la 
Madeleine (4 cas), sur les boulevards, à la Verdière, aux Jacquins, route de Boën. On en trouve quelques-uns 
qui habitent le centre ville, dans les quartiers autrefois considérés comme pauvres : l’ancien Bourgneuf 
devenu les Parrocels, la Porcherie...  Curieusement aucun n’habite Curtieux, hameau rural de Montbrison, ni 
le faubourg de la Croix où se trouve pourtant une croix élevée par l’association des agriculteurs du faubourg 
en l’honneur de saint Isidore. 

 Les commerçants et artisans membres honoraires le sont surtout par intérêt. Figurent de 
nombreux cafetiers (10 cas)  et un marchand de vin car les bons jardiniers sont pour eux une fidèle clientèle. 
Il y a aussi 5 restaurateurs à cause du banquet traditionnel qui accompagne la fête et 6 boulangers parmi 
lesquels on choisit à tour de rôle le fournisseur des gâteaux et brioches de la Saint-Fiacre. On trouve encore 
2 grainetiers, 2 épiciers, 1 menuisier, l’imprimeur qui travaille pour la société et le loueur de voitures à qui 
l’on s’adresse pour fournir un corbillard en cas d’obsèques et pour transporter les experts du concours 
chargés de visiter les jardins...  

 Parmi les notables on peut distinguer trois groupes : 

♦ Quelques membres des vieilles familles montbrisonnaises attachées à la Société d’agriculture de 
Montbrison gardent des liens avec sa modeste filiale des jardiniers : MM. de Meaux, de 
Vazelhes, de Saint-Pulgent, Mme de la Bâtie... De plus ce sont des propriétaires qui ont parcs et 
domaines et donc des jardiniers dans leur personnel. 

♦ Des membres de professions de santé car la société est aussi une mutuelle : les docteurs Paul 
Dulac et Rigodon, le pharmacien Dupuy...  

♦ Enfin de hauts fonctionnaires et des hommes politiques en place ou en devenir.  

                                                           
      13 Assemblée générale du 10 août 1873. 
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Le sous-préfet Dupré représente la République et son adhésion signifie clairement que le 
gouvernement encourage les sociétés de secours mutuels. On trouve aussi des personnages dont la situation, 
sur le plan politique est déjà bien assise : Georges Levet, député, et Emile Reymond. Sont également 
membres Claude Chialvo, notaire, qui deviendra maire de Montbrison, Louis Dupin, avocat, qui sera aussi 
maire et parlementaire et son homonyme et adversaire Pierre Dupin14, un autre notaire, qui prendra une 
grande place dans le mouvement mutualiste local et départemental.  

Pour ces hommes politiques, de tendances parfois opposées, figurer parmi les membres honoraires 
d’une société de secours mutuels est une façon de montrer l’intérêt qu’ils portent aux questions sociales. 
C’est aussi un moyen de se faire connaître et de glaner des voix. Nous retrouvons d’ailleurs ces mêmes 
personnes dans les rangs de la société de secours mutuels n° 94 dite des Ouvriers Réunis de Montbrison.  

 

3 - Retour à la société d’encouragement (1900-1919) 
 

La disparition de la mutuelle n° 30 dite des horticulteurs (1900) 
La société n’a jamais été vraiment une mutuelle et d’ailleurs ses responsables le reconnaissent 

volontiers. M. de Saint-Pulgent, président, rappelle, lors de la séance du 30 avril 1900, que la société des 
horticulteurs de Montbrison fondée d’abord comme simple société d’encouragement à l’horticulture a 
modifié ensuite ses statuts pour avoir une double vocation : être à la fois une société de secours mutuels et 
une société d’horticulture mais que cette dualité de buts constituant une complication assez considérable 
dans l’administration de la société qui se trouve relever de deux ministères différents a nui fréquemment à 
son développement du point de vue secours mutuels15. Il constate de plus que la création de la société de 
secours mutuels des Ouvriers Réunis de Montbrison (n° 94) qui a déjà pris une grande extension paraît 
rendre inutile l’existence d’une seconde société de secours mutuels dans la même localité16.  

Le moment paraît opportun pour un changement d’autant plus que la loi de 1898 impose à toutes les 
sociétés mutualistes une révision de leurs statuts. L’assemblée générale du 19 août 1900 dissout donc la 
société de secours mutuels n° 30 dite des jardiniers telle qu’elle avait été constituée en 1862 au temps du 
président Michel Bernard. Il reste en caisse seulement 12 F qui, à la demande de l’administration, sont 
répartis entre les trois membres de la société les plus dignes d’intérêt, savoir : Mme veuve Roche, Mme 
Veuve Péragut et Mlle Fournier.17   

En fait, la greffe de la branche « solidarité » qu’avait voulu effectuer Michel Bernard sur la vieille 
Société des jardiniers n’a jamais vraiment réussie. Il y eut certes quelques secours parcimonieusement 
distribués dans les années noires mais sans règle fixe, sans prévisions pour des actions plus larges telles que 
l’établissement d’une retraite comme cela se pratiquait alors - avec des tâtonnements - dans la plupart des 
sociétés mutuelles. Sans doute avait-on affaire à un milieu trop individualiste, trop restreint et trop 
conservateur.  

Une constante préoccupation : être en faveur auprès des autorités 

La coupe du maréchal de Mac-Mahon 
Une autre des caractéristiques de la Société des jardiniers est son grand opportunisme. Sa 

préoccupation principale est d’être bien vue des autorités afin de percevoir les subventions indispensables à 
l’organisation du concours exposition auquel les horticulteurs tiennent tant. Cela exige des dirigeants une 
grande souplesse. Le choix des présidents successifs est rélévateur : Michel Bernard, maire d’Ecotay, était 

                                                           
      14 Il sera président de la mutuelle n°  94 dite des Ouvriers Réunis de Montbrison de 1900 à 1910. 
      15 P.-V. de la séance du 30 avril 1900. 
      16 Ibid. 
      17 Assemblée générale extraordinaire du 10 décembre 1900.  
La société de secours mutuelle n° 94, dite des « Ouvriers Réunis » avait été fondée en 1882. Cf. Joseph Barou, « Sous la 
bannière des Ouvriers réunis de Montbrison,  histoire de la mutuelle n° 94 (1882-1998 », préface de Claude Latta, 
Village de Forez et Loire Action Mutualiste, 1998. 
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un notable du second Empire, MM. Dulac, de Saint-Pulgent père et de Quirielle, convenaient très bien pour 
les débuts de la  troisième République.  

Pour les jardiniers l’heure de gloire arrive le 4 septembre 1876. Ce jour-là, Paul de Quirielle, 
président, Jean Chaland, secrétaire et Bouiller, syndic, se rendent à la gare pour offrir au nom de la 
corporation une corbeille de fleurs au maréchal de Mac-Mahon, président de la République, de passage à 
Montbrison. De surcroît le ministre de l’Agriculture et du Commerce qui sert d’intermédiaire est un 
Montbrisonnais, Camille de Meaux. En retour à ces bonnes manières, huit jours plus tard, le président de 
Quirielle reçoit du Maréchal une magnifique coupe provenant de la manufacture de Sèvres accompagnée 
des remerciements les plus chaleureux. Le président assure encore de tout son dévouement pour l’avenir18. 
C’est dire combien les jardiniers se sentent alors bien vus du pouvoir !   

Démission de M. de Saint-Pulgent 

Mais cela ne dure pas toujours. A la fin du siècle, avec la montée des républicains, des difficultés 
apparaissent. En 1903, M. de Saint-Pulgent fils doit donner sa démission. Depuis deux ans la subvention 
habituellement versée par le ministère pour le concours a été supprimée et M. de Saint-Pulgent pense, avec 
raison, que sa personne est en cause. Il l’exprime aux jardiniers en termes choisis mais clairs au cours de 
l’assemblée générale du 18 août 1902 :  

Je crois pouvoir me rendre cette justice que depuis que vous m’avez fait l’honneur de me mettre à 
votre tête, j’ai toujours eu soin d’éviter dans nos réunions tout ce qui ait pu, de loin même, paraître se 
rattacher à la politique, m’inquiétant uniquement de la défense de vos intérêts. 

Cependant il m’est impossible de ne pas voir dans l’ostracisme dont votre société est actuellement 
frappée, surtout cette année, une mesure politique qui ne voulant frapper la tête seule atteint aussi les 
membres de la société. 

Or je suis trop attaché à la prospérité de votre association pour risquer par ma présence à votre 
tête de compromettre cette prospérité et viens vous demander de vouloir bien me relever des fonctions dont 
votre bienveillance m’a honoré depuis tant d’années déjà...  

M. de Saint-Pulgent qui est sincèrement attaché à la Société des jardiniers assure que les liens du 
cœur ne seront pas brisés par sa démission et que sa retraite permettra de sauver le concours qui, dit-il, fait 
tout l’honneur de la société 19.  

Navrés, les jardiniers décident d’annuler le concours puisqu’il n’y aura pas de subvention. Ils 
remercient le président et refusent, provisoirement, sa démission.   

Au cours de l’assemblée générale du 27 avril 1903, M. de Saint-Pulgent présente, à nouveau, sa 
démission  et quinze jours plus tard, le 10 mai 1903, une assemblée extraordinaire est convoquée. Elle ne 
rassemble que 16 membres. M. Laurent Gonnard est élu président provisoire mais refuse et c’est finalement 
Charles Michon qui reçoit cette charge. M. de Saint-Pulgent a envoyé une lettre pour remercier les jardiniers 
et faire des voeux pour que son remplacement puisse ramener les subventions et que l’avenir soit pour la 
société l’occasion de nouveaux progrès... Le secrétaire est chargé de remercier M. de Saint-Pulgent car la 
société n’a que des éloges et des félicitations à lui adresser pour le zèle et le dévouement qu’il n’a cessé de 
donner...  

M. Georges Levet, député, président d’honneur... Louis Lépine, député, président 
Cependant le président provisoire, Charles Michon, est un jardinier ordinaire et on ne peut en rester 

là. L’assemblée extraordinaire du 9 août 1903 où figurent seulement 11 membres élit, en son absence, 
Georges Levet, député, comme président, par 7 voix et 4 bulletins blancs. Pour le coup, avec une telle 
élection, la société est assurée des bonnes dispositions des autorités. 

Cependant, le député décline la charge de président actif et reste seulement président d’honneur. 
Une nouvelle assemblée générale extraordinaire, le 30 août 1903, élit donc comme président, par 14 voix sur 15, 

                                                           
      18 Registre des délibérations,  4 septembre et 12 septembre 1876. 
      19 Assemblée générale du 18 août 1902. 
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Jules Sandillon20, marchand de vin à Montbrison, petit notable local et militant politique de la même 
mouvance - de centre gauche ou républicain modéré - que Georges Levet.  

Les finances restant la préoccupation essentielle, l’assemblée donne ensuite mission à Jules 
Sandillon de s’entendre avec Monsieur Georges Levet député, pour tâcher d’arriver à pouvoir obtenir cette 
année du gouvernement de la République la subvention refusée pendant deux années... 

En 1910, après le décès du président Jules Sandillon, les jardiniers élisent à l’unanimité (42 votants) 
Me Chialvo, maire de Montbrison et député de la Loire.  

La glorieuse suite de présidents des Jardiniers de Montbrison s’achève triomphalement avec la 
désignation, le 20 juillet 1910, de Louis Lépine, député de la Loire, élu depuis peu de la 1ère circonscription 
(Montbrison). C’est un personnage déjà célèbre : haut fonctionnaire, ancien gouverneur général de 
l’Algérie, ancien préfet de police de Paris21 et promoteur du fameux concours des inventeurs... Il ne 
présidera jamais effectivement la société car ses activités l’entraînent  loin de Montbrison et des petites 
préoccupations des horticulteurs du faubourg Saint-Jean ou de la Madeleine.  

La dernière assemblée générale tenue régulièrement avant la Grande Guerre a lieu le 17 août 1913 
sous la présidence de Joannès Pont, vice-président. Ensuite la société tombe en sommeil pendant plus de 
cinq ans... 

 

4 - Des formes nouvelles 

 
En 1919, une assemblée est convoquée avec, à l’ordre du jour,  la réorganisation de la société. Les 

14 participants constituent un bureau de 8 membres. Michel Péragut devient vice-président, Louis Lépine, 
qui a rejoint Paris, reste cependant le président en titre. Mais la Grande Guerre a été une vraie coupure et a, 
en quelque sorte, brisé la continuité de la vie associative et les temps ont changé. Le livre journal du 
trésorier s’arrête en 1919. Cette même année-là  le registre des délibérations porte le dernier procès-verbal 
en bonne et due forme. Ce sont des signes clairs que la vie associative est moins active et régulière. Il faut 
ensuite attendre 1927 pour avoir un nouveau compte rendu. Cette année-là, Charles Michon est vice-
président de la société. Le président d’honneur étant alors l’avocat Louis Dupin, maire de Montbrison22. Le 
seul sujet à l’ordre du jour est la fixation de date de la fête de la corporation (11 septembre) avec choix du 
boulanger qui doit fournir les brioches (M. Devaux, rue Saint-Jean) et de l’hôtel où se tiendra le banquet 
annuel suivi du bal. Dans les années qui suivent des commandes groupées de semences de pommes de terre 
sont effectuées auprès de la société Picard et Compagnie d’Orléans. 

Un groupement professionnel actif (1930-1939) 
La Société d’horticulture prend l’allure d’un syndicat professionnel qui semble assez actif 23. Vers 

1932, à l’initiative du président Eugène Tixier, elle crée le jardin fruitier avec de nombreuses variétés 
d'arbres fruitiers.  

                                                           
      20 Aux élections municipales de mai 1904, Jules Sandillon est candidat de la liste républicaine démocratique avec 4 
conseillers sortants : le docteur Henri Lhote, Pierre François, malteur, Jacques Vernay, propriétaire et Rousson mais la 
liste n'obtient aucun élu. 
      21 Louis Jean-Baptiste Lépine (Lyon, le 6 août 1846 ; Paris, 9 novembre 1933) : avocat, sous-préfet de Lapalisse, de 
Montbrison, de Langres, de Fontainebeau, préfet de l’Indre, secrétaire général de la préfecture de police de Paris, préfet 
de la Loire (1891), préfet de police de Paris (1893), gouverneur général de l’Algérie (1897-1899), préfet de police de 
Paris 1899-1913, député de la Loire (1913-1914)... Pour son élection dans la Loire cf.  J. Barou, 1913 : « Le préfet 
Lépine candidat d’union républicaine à Montbrison », Village de Forez n°  33, janvier 1988, p. 15-22.   
      22 Louis Dupin, avocat, élu conseiller municipal en 1892, remplit les fonctions de maire de décembre 1914 à avril 
1918 (en remplacement du docteur Rigodon, ancien médecin militaire, qui avait demandé et obtenu de reprendre du 
service pendant la durée de la guerre, quoique âgé de 66 ans), élu maire de Montbrison le 11 décembre 1919. Il restera 
maire de la ville jusqu'à la nomination du docteur Jean Vial le 18 juin 1943.  
      23 Selon le témoignage de M. André Berger.   
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En 1936, des cours d'horticulture fonctionnent le dimanche après-midi. Destinés surtout aux jeunes 
ils sont également ouverts à tous. Des professionnels de haut niveau assurent cette formation : MM. 
Cassagne, ingénieur horticole, Paul Croix, pépiniériste renommé, le professeur d’agriculture de l’école 
supérieure de Montbrison... Selon André Berger : 

La société était florissante et les activités nombreuses. Nous nous  retrouvions jusqu'à 50 personnes 
aux réunions, assemblées, cours, messes de saint Fiacre, banquets ou voyages. Nous notions toujours la 
présence de M. Antoine Nicolas, grand homme de l'agriculture locale, président de nombreuses 
organisations agricoles. Il nous prodiguait ses conseils et nous ouvrait les portes de nombreux 
établissements à activité agricole, fruitière et vinicole...24 

Sous-section de la Corporation paysanne  (1942-1944) 
En 1938, Charles Michon, qui était devenu président, meurt. Un nouveau bureau est constitué avec 

Pierre Cognet comme président et MM. Buisson et Croix comme vice-présidents.  

Survient la guerre. Lors de l’assemblée générale du 20 décembre 1942, deux douzaines de jardiniers 
transforme la vieille Société des jardiniers en syndicat d’arrondissement, Groupement fruits et légumes, 
sous-section de la Corporation paysanne installée par le gouvernement de Vichy. Le bureau de la 
Corporation maraîchère est constitué : Henri Bayle, président, Champandard et Drutel, vice-présidents, 
Cognet, secrétaire et Péragut, trésorier.   

Ce groupement a une brève existence. Il disparaît officiellement lors de l’assemblée générale de 
1945 qui, contrairement à l’habitude, ne se déroule pas à l’hôtel de ville mais dans la salle privée du café 
Glacier, place Bouvier : 

L’ordre du jour appelle la première question. Le secrétaire [Pierre Cognet] fait remarquer que par 
la dissolution de la Corporation paysanne dont nous étions une sous-section il a fallu intervenir auprès de 
la sous-préfecture pour reprendre notre ancienne dénomination de syndicat. Le secrétaire lit la 
correspondance échangée à cet effet et comme celle-ci prévoit de nouvelles élections sur la demande 
expresse des présents celles-ci ont lieu à main levée. Les membres sortants sont tous élus25. Les  jardiniers 
quittent ainsi, sans état d’âme, une période - moins glorieuse - de la vie de leur société.    

Retour progressif vers la confrérie 
Un demi-siècle reste à parcourir et, une nouvelle fois, faute d’archives, nous nous en remettons aux 

souvenirs d’André Berger :  

En 1950, M. Anthony Faure, horticulteur, accepte la présidence pour quelques années. Les activités 
ordinaires reprennent. Un motoculteur est acheté et mis à la disposition des adhérents. Sa garde est confiée 
à M. Louis Espitalier et à son fils qui sont des arboriculteurs émérites. Il y a des groupements pour l'achat 
de pots, de paillassons, de produits sanitaires... 

La messe de la Saint-Fiacre continue à être célébrée  mais, le lundi matin, la messe pour les 
morts de la société n'existe plus ; les traditions se perdent. Toutefois les occasions de retrouvailles sont 
fréquentes : repas annuel et surtout "expéditions" en autocar. Je dis expéditions parce qu'il y a force 
saucissonnades  et vins de pays : du blanc, du rosé, du gris, du rouge, chacun voulant faire goûter sa 
récolte... M. Alfred Péragut devint notre président et le resta jusqu'en 1980.  

Le jardin fruitier fut détruit et le quartier urbanisé. Le motoculteur fut de moins en moins utilisé, 
faute de plantations d'amateurs, les professionnels s'étant équipés eux-mêmes. Seuls continuèrent les 
voyages et le casse-croûte du soir. 

En 1983, après le décès d'Alfred Péragut, je reprends le flambeau avec l'aide d'Auguste Blanc 
(ancien jardinier en chef de la ville de Montbrison), de Jean Poyet (son successeur) et d'André Drutel qui 
assure le secrétariat avec une caisse vide. Nous essayons de perpétuer la tradition...26 

                                                           
      24 André Berger, « L’homme qui aimait les arbres », Village de Forez, 2000. 
      25 Assemblée générale du 11 février 1945, registre des délibérations. 
      26 André Berger, «L’homme qui aimait les arbres », Village de Forez, 2000. 
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Aujourd’hui, en l’an 2000, la vénérable société des jardiniers de Montbrison est sous la présidence 
d’André Berger, un pépiniériste retraité bien connu à Savigneux et Montbrison. Elle marque encore sa fête 
annuelle par une messe à l’église Saint-Pierre et possède une bannière neuve.  C’est un espace de 
convivialité pour les jardiniers - de moins en moins nombreux - de l’agglomération montbrisonnaise. Elle a 
retrouvé ses origines et est redevenue, en fait, la confrérie de Saint-Fiacre. 

* 
**  

Si, au terme de cette longue histoire, on essaie de faire un bilan, le point faible reste évidemment 
l’aspect mutualiste. La transformation en société de secours mutuels qu’avait souhaitée le philanthrope 
Michel Bernard n’a pas vraiment réussie et les jardiniers ont dû se tourner vers d’autres organisations 
comme celle, par exemple, des Ouvriers Réunis de Montbrison. 

Les notables et les membres honoraires qui patronnaient la société l’ont fait avec des motivations 
multiples : motifs électoraux, souci de paraître proche de peuple et de s’intéresser aux questions sociales, et 
peut-être aussi,  - pourquoi pas ? - intérêt sincère et désintéressé pour une classe sociale moins favorisée.  

Sur le plan professionnel, les multiples expositions-concours puis les services mis en commun et les 
subventions obtenues ont permis de diffuser des nouveautés et de faire progresser les techniques.     

Mais finalement le principal mérite de la Société des jardiniers a été, nous semble-t-il, d’être le lieu 
d’expression de tout un groupe social,  composé surtout de petites gens. La Saint-Fiacre avec son cortège de 
festivités permettait de montrer son existence, de renforcer sa cohésion et de donner à tous ses membres une 
place et vraie dignité. Ce n’est pas si mal !  

Joseph Barou 

 

 

Les présidents successifs  de la société des jardiniers 
1850 :  M.M. du Chevallard, Michel Bernard, syndics d’honneur 

1863 :  M. Michel Bernard, président 
1864 : M. Emile Dulac, président 

1873 : M. de Saint-Pulgent, 
1875 : M. Paul de Quirielle, 

1879 : M. Henry Dupuy, 
1887 :  M. Périer, 

1889 :  M. de Saint-Pulgent, 
1903 :  M. Laurent Gonnard, président provisoire, 

1903 :  M. Charles Michon,  
M. Georges Levet, député, devient président d’honneur, 

1904 : M. Jules Sandillon, 
1910 :  M. Claude Chialvo, maire de Montbrison 

1913 :  M. Louis Lépine, ancien préfet de police de Paris 
1919 :  M. Henri Bayle,  

M. Louis Dupin, maire de Montbrison, député, président d’honneur, 
1928 : M. Charles Michon, 
1938 :  M. Pierre Cognet 
1942 : M. Henri Bayle 

1950 : M. Anthony Faure 
...     : M. Alfred Péragut 
1983 : M. André Berger 
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Les premiers pas du basket-ball à Montbrison 

 
 
 
 

e basket-ball a toujours été un sport très populaire à Montbrison : il a, il est vrai, obtenu rapidement ses 
titres de noblesse sur le plan national et même international. 

 Ce sport fut inventé en 1891 au collège de Springfield aux Etats-Unis, par le canadien James 
Naismith, médecin et professeur. Il imagina un jeu d’intérieur pour la période hivernale : il s’agissait de 
marquer des points en lançant un ballon dans un panier à fruits fixé au mur ; ce ballon ne devait être utilisé 
qu’à la main. Le basket-ball, la balle au panier, était né. 

 Rapidement, ce sport gagna d’autres pays comme la France où il apparut deux ans plus tard en 1893. 
A l’automne 1907 fut organisé le premier championnat de Paris. 

Sous la bannière des P’tits Fifres Montbrisonnais 
 A Montbrison, le basket-ball fit son apparition en 1926. Jean Cerisier, qui allait devenir plus tard le 
directeur du journal La Liberté, avait séjourné quelques années à Montargis. Là, il avait pratiqué le basket. 
Venant habiter Montbrison, il rapporta avec lui ce nouveau sport.  Une section de basket fut ainsi créee au 
sein de la société musicale et gymnique des P’tits Fifres Montbrisonnais1. Dans le Journal de Montbrison en 
date du samedi 6 mars 1926, on pouvait lire ce communiqué : 

P’tits Fifres Montbrisonnais 

SECTION DE BASKET-BALL 

 Dimanche 7 mars, la section de basket-ball recevra sur son terrain du Champ de Mars2, l’équipe 
première de «La Suryquoise» de Sury-le-Comtal. Coup d’envoi à 2 heures. 

 Sont convoqués sur le terrain, les joueurs : Séon André, Cerisier Jean, Pérat Fernand, Fleuret 
Auguste, Hervier Mathieu.  

 Dans le même journal, daté du samedi 27 mars 1926, les mêmes joueurs sont convoqués le dimanche 
28 mars en gare de Montbrison, à 12 heures, pour aller disputer un match amical à La Fouillouse. Et c’est 
ainsi que commença l’aventure du basket à Montbrison. 

 Jean Soleillant, né en 1915 et qui fut un des pionniers du basket à Montbrison, a vécu les débuts du 
basket à Montbrison. Je me souviens être allé, avec ma mère, à Savigneux, au Champ de Mars où se jouait 
un des premiers matches de basket. On est arrivé, le match, d’ailleurs, était fini ! Les panneaux étaient en 
grillage, non en bois comme par la suite.3  

 Les premières rencontres furent certainement difficiles, à en juger par l’article paru dans la presse le 
24 avril 1926 : 

 Notre jeune équipe de basket-ball, quoique ayant reçu de formidables défaites, n’est nullement 
découragée. Aussi nous ne doutons pas que les Montbrisonnais viendront nombreux encourager nos jeunes 
sportmen, dimanche prochain 25 avril, au Champ de Mars. Ils verront évoluer une équipe de valeur, qui est 
l’Espérance de La Ricamarie et aussi ils verront avec quelle ardeur les P.F.M. se défendront car ils 

                                                           
1 Les P’tits Fifres montbrisonnais furent créés en 1907 par l’abbé Seignol, vicaire de la paroisse Saint-Pierre. Voir «Au 
temps des P’tits Fifres Montbrisonnais», Village de Forez, supplément au n° 69-70. 
2 Le Champ de Mars se trouvait à Savigneux à l’emplacement de l’actuelle zone industrielle, près de la route de 
Précieux. 
3 Nous remercions M. Jean Soleillant pour l’entretien qu’il nous a si gentiment accordé le 29 août 2000 et pour les 
documents qu’il nous a fournis. 
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voudront s’assurer à tout prix une modeste défaite et peut-être même la victoire… Les équipiers suivants 
sont convoqués à une heure et demie, café Patet, Fleuret 1 et 2, Pérat, Séon, Hervier4. 

 Comme on peut le constater, les ambitions restent modestes mais l’enthousiasme est là. 
Rapidement, nos sportifs quittent l’herbe du Champ de Mars pour la terre de la place Bouvier. Ainsi, à 
Montbrison même, les rencontres vont pouvoir se disputer devant un public plus nombreux :  on va prendre 
l’habitude de venir assister aux matches de basket car la Route Nouvelle et le Jardin d’Allard tout proches, 
sont un lieu de promenade favori des Montbrisonnais. Les joueurs, pour pratiquer leur sport favori, devaient 
avant chaque rencontre, planter les poteaux de basket et, à la fin de la partie, les enlever et les remiser dans 
la salle de l’Orangerie au Jardin d’Allard.  

Octobre 1928 voit le début du championnat pour les P.F.M. qui rencontrent l’équipe de St-Romain-
le-Puy, équipe redoutable, si l’on en juge par la presse : 

Après quelques semaines d’entraînement, les 2 équipes des P.F.M. rencontreront les équipes 
correspondantes de l’Avenir de St-Romain-le-Puy ; ces matches compteront pour les championnats de 
l’U.G.S.P.L5. (2ème série). 

En saison dernière les verriers ont obtenu des résultats merveilleux. Ne sont-ils pas champions de la 
Loire (2e série) … ? Que vont faire les Montbrisonnais devant de tels adversaires ? Avec des avants comme 
Duvert et Gros II 2 schooteurs au panier précis, un centre comme Massacrier, un distributeur de jeu 
scientifique et 2 arrières comme Gros I et Pierre qui font une des meilleures défenses de 2e série, nous 
sommes persuadés que les locaux sortiront avec un résultat honorable. La 2e équipe locale est composée de 
jeunes éléments pleins d’espoir. Ils peuvent, avec un animateur comme Devin, nous faire des surprises. Ces 
matches commenceront à 14 h précises, pour les 2e équipes, place Bouvier. Nul doute que les sportifs 
montbrisonnais viennent par leur présence encourager les joueurs. Sont convoqués à 13 h. 30 au vestiaire : 
1ère équipe : Duvert M. ; Gros II ; Massacrier L. (cap.) : Gros I ; Pierre A. ; 2e équipe : Châtain L. ; 
Perroton M. ; Devin A. (cap.) ; Meynard J. ; Brunel R. ; Remplaçant : Devez G.6  

Le 16 décembre de la même année, nos joueurs rencontrent, place Bouvier,  une autre équipe de 
valeur, Notre-Dame-Sports, qui venait de prendre la tête du championnat en battant l’ancien leader, St-
Romain-le-Puy. La saison sportive 1928-1929 se termine en mars 1929 par le match retour contre Notre-
Dame-Sports :  

Nos vaillants basketteurs des P.F.M. viennent d’ajouter un beau succès à leur palmarès déjà 
élogieux. Pour leur dernier match de championnat ils battirent dimanche dernier à St-Etienne la redoutée 
équipe de Notre-Dame-Sports par 44 à 39. Les nombreux supporters qui accompagnèrent les P.F.M. 
assistèrent à un des plus beaux matches fournis par les 2 équipes depuis le début de la saison. Notre-Dame-
Sports invaincue sur son terrain voulait confirmer ses succès mais nos basketteurs étaient partis eux aussi 
avec l’intention de vaincre. Ils réussirent à arracher la victoire qui les classe seconds de la 2e série7. 

Les joueurs des P.F.M., on le voit, ont fait de gros progrès depuis leurs débuts plutôt timides et le 
basket s’implante dans la ville. Certes ce sport ne s’adresse qu’à des adultes, mais les plus jeunes s’y 
intéressent, comme nous le confirme Jean Soleillant : A l’école St-Joseph8, à la récréation, on ne perdait pas 
trente secondes, on prenait le ballon et on allait jouer…9  

Quelques années plus tard, Jean Soleillant rejoint avec d’autres jeunes, la section basket des P.F.M. : 

 On s’est trouvé à deux ou trois et on est entré à la section basket. On avait une équipe qui n’était 
pas mal du tout ; elle comprenait Lucien Rochette, Paul Meynard, André Dubruc,  Marcel Palle et moi. Le 

                                                           
4 Journal de Montbrison, 24 avril 1926. 
5 Union Gymnique et Sportive des Patronages de la Loire. Elle dépendait de l’Union Gymnique et Sportive des 
Patronages de France qui, par la suite, est devenue la Fédération Sportive de France (F.S.F.). Cette fédération s’est 
intéressée très tôt au basket puisque c’est elle qui a organisé le premier championnat de Paris en 1907. 
6 Journal de Montbrison, 6 octobre 1928. 
7 Journal de Montbrison, 9 mars 1929. 
8 L’école catholique St-Joseph, tenue par les frères des écoles chrétiennes, était située dans le quartier des Parrocels. Elle 
fut démolie dans les années cinquante lors de la rénovation de ce quartier. 
9 Interview de Jean Soleillant du 29 août 2000 
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Comité de la Loire de basket avait lancé le premier championnat de la Loire Jeunes dénommé Coupe des 
Jeunes. Nous avions tous moins de 18 ans, sauf Marcel Palle qui avait un an de plus et qui, de ce fait, ne 
pouvait disputer cette épreuve. Il fut donc remplacé par Marcel Morel.10  

Cette jeune équipe gagne au point d’être qualifiée pour jouer la finale à St-Etienne.  

Nous n’étions pas donnés favoris pour cette finale et en partant on pouvait lire sur le journal : on se 
demande bien ce qu’est venue faire ici cette équipe des P’tits Fifres Montbrisonnais. Et nous avons gagné la 
Coupe des Jeunes qui était le championnat de la Loire juniors. Nous avons rapporté la première coupe à 
Montbrison, c’était en 1933.11 

 
 

Equipe Juniors en 1933  
(de gauche à droite : Jean Soleillant, Paul Meynard, Lucien Rochette, André Dubruc, Marcel Palle) 

Le dimanche 29 avril 1934 est organisé par les P. F. M. un tournoi de basket appelé Coupe des P’tits 
Fifres Montbrisonnais, doté du challenge Louis Devin, un sociéraire des P.F.M. victime de la guerre 14-18. 
Les engagements peuvent être envoyés à l’abbé Martin, vicaire à Notre-Dame et directeur de la société ou à 
M. Soleillant, secrétaire.  

Création du Basket-Club-Montbrisonnais 
En septembre 1934, ces basketteurs, en accord avec les dirigeants des P.F.M. dont l’abbé Martin, 

décident de s’affilier à la F.F.B.B.12 Ils créent le B.C.M., Basket-Club Montbrisonnais, et ils gardent comme 
couleurs celles des P’tits Fifres, c’est-à-dire le blanc et le vert. Comme le dit Jean Soleillant : nous voulions 
voler de nos propres ailes… on s’est affilié à la Fédération en tant que B.C.M. mais on n’était pas déclaré 
officiellement.13 

Jean Soleillant était devenu dirigeant et ceci pour plusieurs raisons :  

Un jour à St-Romain, je me blesse et je reste deux mois sans jouer… Il y avait d’autres ailiers 
comme moi, Paul Laffay et Roger Bardon qui étaient excellents et il fallait un manager ; alors je suis 
devenu secrétaire et je ne jouais plus, parfois, que pour m’amuser. Dans ma carrière de dirigeant j’ai été 
marqué par un moniteur de gym que j’avais connu à l’âge de dix ans aux P’tits Fifres : M. Hazard. Il 
travaillait chez Chavannes et le vendredi, après son travail, il venait bénévolement nous entraîner.14  

                                                           
10 Ibid. 
11 Ibid. 
12 Fédération Française de Basket-Ball. 
13 Interview de Jean Soleillant du 29 août 2000. 
14 Ibid. 



 
 

 
 

 46

M. Hazard dont les filles firent du basket plus tard, resta un exemple pour Jean Soleillant qui occupa 
le poste de secrétaire pendant 25 ans. 

Voilà le B.C.M. lancé, mais il reste encore plus ou moins lié aux P’tits Fifres. La séparation 
définitive intervient en 1938. D’après Jean Soleillant, qui était à cette époque au service militaire, c’est 
l’organisation d’un bal à la salle des Pénitents qui provoqua la rupture. Le trésorier du club avait besoin 
d’un peu d’argent et le bal, d’ailleurs, fut une réussite. Mais les responsables des P’tits Fifres, un patronage 
catholique, n’apprécièrent pas. Un communiqué, paru dans le bulletin paroissial du dimanche 20 février 
1938, marque l’indépendance totale du B.C.M. :  

P’tits Fifres Montbrisonnais. D’accord avec les membres du Conseil d’administration, le vicaire 
Directeur de la Société «Les P’tits Fifres Montbrisonnais» informe le public qu’il donne l’autonomie à la 
section de basket, connue sous le nom de «Basket-Club-Montbrisonnais». 

En conséquence, le «Basket-Club» devient une société indépendante et sans lien avec les Oeuvres 
paroissiales de la ville de Montbrison et le Directeur des «P.F.M.» décline toute responsabilité à son 
endroit.15  

C’est donc l’autonomie complète pour nos basketteurs qui n’ont plus d’attache officielle avec leur 
société d’origine : en quelque sorte, on reconnaissait l’indépendance acquise en fait depuis 1934. 

Le début d’une grande aventure  
Avec la création du B.C.M. le basket montbrisonnais va prendre une autre dimension. Tout d’abord, 

les basketteurs vont abandonner la place Bouvier pour un terrain situé au Parc, dans le Parc Levet16. Mais il 
a fallu créer l’aire de jeu . 

Délaisssant la balle, nos bécémistes… prennent la pioche, la pelle et le rouleau et réalisent en un 
temps record (3 jours) leur terrain de jeu, chacun payant de sa personne. Le premier jour de l’utilisation 
officielle du nouveau terrain il pleut en abondance et il est vite transformé en un véritable lac de boue.17  

Jusqu’alors le spectacle offert par les basketteurs était gratuit, mais en octobre 1935, au début de la 
nouvelle saison, à l’occasion d’une rencontre de championnat de France, la F.F.B.B. impose un  prix 
d’entrée de  2 francs ; ceci   permet de réaliser la première recette (86 francs). Dorénavant  les entrées seront 
payantes. 

Côté sportif, les résultats sont encourageants. La première saison 1934-1935 voit le B.C.M. terminer 
second de son championnat derrière les Enfants du Forez de Feurs, ce qui lui permet d’accéder à la catégorie 
supérieure. La saison 1935-1936 est marquée par le premier match en championnat de France du B.C.M. qui 
reçoit l’A. S. Casino de Clermont qui gagne de 2 points seulement. En championnat de la Loire Promotion,  
les bécémistes sont Sous-Champions, une nouvelle fois précédés par les Enfants du Forez. 

Au cours d’un des matches de cette compétition départementale, le B.C.M remporte sur son terrain 
une victoire avec une marge de 25 points, sur les futurs champions, mais l’équipe visiteuse dépose une 
réclamation et obtient le match à rejouer. Motif : Un des cercles penchait légèrement et avait favorisé les 
shoots d’un joueur montbrisonnais18. Le joueur incriminé était le gaucher Paul Laffay et la réclamation, 
injustifiée, fut néanmoins acceptée.   

Le match est donc rejoué sur terrain neutre à St-Romain-le-Puy et le B.C.M. perd cette rencontre 
importante, car il ne peut accéder au Championnat Honneur, d’autant plus qu’il perd son match de barrage 
contre le B.C. Soleil. Malgré ces déboires, le club enregistre  une grande satisfaction avec Roger Bardon qui 
enlève le Critérium du Jeune Basketteur. Ainsi se termine une saison pleine de promesses, d’autant plus que 
le B.C.M. enregistre l’arrivée du jeune Albert Coupat, élève à l’E.P.S.19 à Montbrison. 

 

                                                           
15 « Au temps des P’tits Fifres Montbrisonnais », Village de Forez, supplément au n° 69-70 (page 28). 
16 Le terrain se trouvait à l’emplacement de la maison Fourets actuelle. 
17 Plaquette « Le B.C.M. a 25 ans ». 
18 Ibid. 
19 Ecole Primaire Supérieure. 
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Un sport bien implanté 

Contrairement à d’autres sports qui, à Montbrison, ont eu des débuts difficiles, parfois des 
existences éphémères, le basket montbrisonnais s’est implanté durablement. Il a pris naissance au sein  des 
P’tits Fifres Montbrisonnais, un patronage catholique, comme l’étaient ses voisins et rivaux, l’Avenir de St-
Romain-le-Puy, les Enfants du Forez. Avec l’arrivée du B.C.M. sur la scène sportive, le basket obtient ses 
titres de noblesse à Montbrison. 

En dix ans d’existence à Montbrison (1926-1936), le basket s’est structuré, a obtenu, malgré des 
revers inévitables, des succès prometteurs. 

Le B.C.M., à l’aube de la saison 1936-1937, est encore un jeune club qui a tout de même fait ses 
preuves. Par la suite, malgré des crises qu’il saura surmonter, ce qui montre bien qu’il est solide, le club 
bécémiste prendra une autre dimension à l’échelle nationale et sera même reconnu sur le plan international 
avec, en particulier, l’organisation des tournois de Pâques. Il a contribué à donner à Montbrison le titre de 
Capitale du Basket. 

André Guillot 

 
B.C.M., saison 1935-1936 

 
(debout de gauche à droite : André Dubruc, Roger Bardon, Marcel Morel, Georges Pinon ; accroupis : 
Marius Gros, Jean Soleillant, Paul Laffay ; joueurs photographiés avec les 5 challenges ou coupes gagnés 
cette année-là) 
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Montbrison le 4 juillet 2000 : 

Inauguration de la rue Marguerite-Fournier (1901-1997) 

 
 

Il ne faut pas attendre la disparition de ses amis pour leur dire qu’on les aime : ainsi avions-nous, en 
1993, manifesté notre affection à Marguerite Fournier en publiant un recueil de ses articles, illustré par 
Claude Beaudinat, dont l’édition a été un grand moment dans l’histoire de Village de Forez. Après sa mort 
en 1997, nous avons rendu hommage à sa mémoire au  Centre Social de Montbrison et publié un numéro 
spécial rassemblant études et témoignages.  

Nous avions en 1998 demandé que le nom de Marguerite Fournier soit donné à l’une des rues de 
Montbrison et cette suggestion avait reçu un accueil favorable de la part des représentants de la 
Municipalité. Il fallait trouver une voie du centre ville à rebaptiser : la Municipalité ne voulait pas 
« exiler » la rue Marguerite-Fournier dans un quartier trop périphérique. La rue Alsace-Lorraine où 
Marguerite Fournier avait toujours vécu ne pouvait être débaptisée : elle était elle-même très attachée à ce 
nom qui, en outre, par son évocation des « provinces perdues » de 1871, correspond à toute une période de 
notre histoire. C’est donc la rue de l’ancien hôpital qui est finalement devenue la rue Marguerite-Fournier.   

La nouvelle rue Marguerite-Fournier est l’une des plus anciennes de la ville : on l’appelait autrefois 
la rue de Moind. Il y avait là, sous l’Ancien Régime, beaucoup d’artisans et de boutiquiers : boulangers, 
selliers, chapeliers, chirurgiens-barbiers. C’était aussi la rue des auberges : l’une des plus importantes de la 
ville était située à l’emplacement de la Caisse d’Epargne. Cette rue, l’une plus fréquentées de Montbrison, 
fut la première à être éclairée. L’hôpital - l’Hôtel-Dieu, fondé par Guy IV, comte de Forez, au XIIIe siècle - 
lui a ensuite, tout naturellement donné son nom et, lorsqu’il fut transféré à Beauregard, elle devint la rue 
de… l’ancien hôpital. Marguerite Fournier, dans son ouvrage Montbrison, cœur de Forez avait raconté 
l’histoire des rues de Montbrison : la voilà « propriétaire » de l’une d’elles. Elle aurait aimé ce clin d’œil, 
tout en pensant qu’on lui faisait ainsi trop d’honneur.   

L’inauguration de la rue de Marguerite Fournier a eu lieu le 4 juillet 2000 en présence d’une bonne 
assistance. Le docteur Philippe Weyne, maire de Montbrison, rappela l’exemple qu’a donné Marguerite 
Fournier pendant toute sa vie et combien elle connaissait et aimait Montbrison où elle fut la première femme 
conseillère municipale. J’ai eu l’honneur – et l’émotion – d’évoquer la vie, la personnalité, les engagements 
et l’œuvre de l’historienne et de la journaliste engagée dans les affaires de la Cité. Puis, le docteur Weyne, 
Maurice de Meaux, président de la Diana et Geneviève Buvat-Fournier, fille aînée de Marguerite Fournier, 
ont dévoilé la plaque portant l’inscription : Rue Marguerite Fournier (1901-1997), historienne. Cette 
cérémonie a été suivie d’un sympathique vin d’honneur, servi dans la rue nouvellement baptisée.  

La famille de Marguerite Fournier était représentée par Geneviève et André Buvat, Anne-Marie et 
André Michard, M. Pouvaret - ses filles et gendres -, et aussi par l’une de ses petites-filles et par l’un de ses 
arrière-petits-fils. Le docteur Philippe Weyne, maire de Montbrison, plusieurs adjoints et conseillers 
municipaux représentaient la Ville de Montbrison. La Diana, dont Marguerite Fournier avait été longtemps 
le bibliothécaire, avait délégué son président, Maurice de Meaux. Joseph Barou, Claude Beaudinat, Maurice 
Bayle, André Guillot, Stéphane Prajalas, Michaël Lathière et moi-même avons apporté l’hommage et 
l’amitié de  Village de Forez. Mme André Mascle, Thérèse Mascle, Rolande Charlat, Marthe Stahl et 
plusieurs autres amis personnels de Marguerite Fournier étaient venus  témoigner de leur amitié et de leur 
gratitude.  Encore merci, chère Madame Fournier ! 

Claude Latta 

 


